
Fouad, 21 ans, étudiant 
en biologie : «Ce sont 
tous les mêmes ?»

Est-ce que la politique vous inté-
resse ? A peine la question est-elle
énoncée que notre interlocuteur,
Fouad, étudiant en biologie, y répond
sans l’ombre d’une hésitation : «Non,
cela ne m’intéresse pas.
Khalinahalhoum (nous la leur avons
laissée, ndlr). Cela ne change pas.
C’est toujours la même chose.»  Un
«eux» indéfini. Qui c’est «eux»?
Fouad est incapable de l’expliquer ou
de le définir ; ce qui ne l’empêche pas
pour autant d’y associer pêle-mêle :
«Ce sont tous ceux qui nous gouver-
nent et qui n’ont rien apporté de plus
à notre vie. Je ne sais pas moi, ceux
qui sont au pouvoir.»

La confusion qui transparaît de
l’esprit de Fouad alimente une rési-
gnation déjà bien ancrée dans sa
«jeune» tête. Il n’a jamais glissé le
moindre bulletin dans une urne et ne
compte pas le faire avant longtemps.
«Enfin, dit-il, je le ferai le jour où j’au-
rai besoin d’adjoindre ma carte
d’électeur dans un dossier pour une
demande de logement.» «Vous
savez, je ne m’intéresse pas à la poli-
tique, mais je sais que nous ne pou-
vons rien changer à notre situation. Il
n’y pas de jeunes qui s’intéressent à
ce domaine, donc cela ne va  jamais
évoluer», rajoute-t-il. Fouad préfère
se consacrer à ses études et au
sport. «Pendant longtemps, je pen-
sais que la politique n’avait rien à voir
avec ces deux domaines, mais
depuis que je suis à l’université, je me
rends compte que tout est politisé.
Les étudiants qui savent parler à un
professeur appartenant au syndicat
ou bien ceux qui font partie d’une
association estudiantine. C’est vrai
que je ne m’intéresse pas à la poli-
tique mais je sais qu’il y a des enjeux.
Je pense que c’est toujours la même

chose.» Contrairement à beaucoup
d’autres de ses concitoyens, Fouad
a, au moins, l’intelligence de ne pas
trop s’avancer.

Mohamed, retraité, la soixantaine :
«Je sais d’avance ce qui va 

se passer.»
Mohamed, lui, fait partie de la

génération postindépendance. Celle
qui avait à cœur de construire le pays
et de lui donner un sort, de lui forger
un destin. C’est aussi la génération
qui aura vécu toutes les étapes. «Je
sais d’avance ce qui va se passer»,
nous lance-t-il lorsque nous l’interro-
geons sur la politique. Sur un ton

posé, il nous rappelle avec force
exemples comment des occasions de
faire un bond en avant ont été à
chaque fois gâchées. Pour
Mohamed, «c’est le mythe de
Sisyphe, un éternel recommence-
ment car nous n’avons jamais su
capitaliser les expériences pour aller
de l’avant». Cela ne l’empêche pas,
avoue-t-il, d’échanger, à chaque fois
que l’occasion le permet,  sur les
questions politiques. Lecteur assidu,
il ne rate jamais de faire sa revue de
presse matinale. Il lui arrive aussi
d’échanger avec ses enfants. «On
n’est pas toujours d’accord, mais j’es-
saye de leur transmettre certaines
valeurs par rapport au pays, aux
devoirs, etc.» Comme celui d’aller

voter. «Je pense avoir fini par les
convaincre de la nécessité de voter
non pas pour changer les choses
dans l’immédiat mais pour intégrer
l’acte de vote dans les mœurs», sou-
ligne-t-il. Et d’ajouter : «Vous savez,
l’apprentissage de la démocratie ne
se décrète pas et bien des pays cités
en exemple ont mis des siècles avant
d’arriver à une pratique apaisée.
L’exercice du vote est un acte civilisa-
tionnel et ne nous en sommes qu’au
début. Du moins, c’est ainsi que j’ex-
plique les choses.»

Hayet, secrétaire de direction
au chômage

Hayet, elle, est loin des considéra-
tions de civilisation. Pour elle, la poli-
tique ne l’intéresse que si elle peut lui
régler son problème de chômage. Et
pour l’instant, c’est plutôt mal parti.
«Cela fait plus de deux ans que je
cherche sans succès un emploi
stable», dit-elle. Quand elle pense à
la politique, la première chose qui lui
vient à l’esprit se sont les promesses
qui fusent lors des campagnes élec-
torales. «En période électorale, vous
n’entendez que des promesses miel-
leuses. Une fois élus, ils ne revien-
nent que quatre ans plus tard sous
une autre couleur mendier un nou-
veau mandat. Ce sont tous des men-
teurs», finit-elle par lâcher. Dans la
nuance, Hayet précise néan-
moins : «Je com-
mente sur
Facebook comme
tous les jeunes.
Sans plus.» Le
comble dans cette
histoire, c’est que
Hayet est toute dis-
posée à accepter à
figurer sur une liste
électorale si, bien évi-
demment, la victoire est
au bout. «Tout le monde

fait des affaires. Pourquoi pas moi ?»
dit-elle sur un ton mi-sérieux, mi-
amusé.

Hamid, chauffeur de taxi
Hamid est un cas à part. Pour

6 000 DA/mois, il loue une licence
d’une moudjahida depuis une quin-
zaine d’années pour exercer en tant
que  chauffeur de taxi. «Un métier de
parlotte», avoue-t-il. Le taxi est bel et
bien le premier institut de sondage
grandeur nature en Algérie. 

«Je transporte des dizaines de
clients au quotidien et tous ont un avis
sur tout. Du plus jeune au plus vieux,
il n’existe pas un Algérien qui n’est
pas à jour. L’autre jour, un gamin haut
comme trois pommes, accompagné
de sa maman, m’expliquait le lien
entre la qualification pour la quatrième
fois en Coupe du monde et le quatriè-
me mandat présidentiel», ça c’est
pour l’anecdote. 

Mais plus sérieusement, le taxieur-
sondeur n’arrive pas à comprendre
vraiment ses clients, ses compatriotes.
«Ils montent avec un discours et le
temps de la course voilà qu’ils descen-
dent avec une opinion inverse. Allez-y
comprendre quelque chose»,
conclut-il. n
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Elle était bien contente de trouver une
place dans ce bus bondé en ces heures   de
pointe. Souhila s’installe, ôte son bonnet,
ajuste son sac sur ses genoux et respire
un bon coup. En face d’elle, une jeune
femme sanglote en silence. « Mais qu’a-t-
elle à pleurer ?» demande-t-elle discrète-
ment à sa voisine. «Elle s’est fait voler
8 000 DA».

- ça s’est passé maintenant ?
- Je ne crois pas, car elle pleure

depuis que le bus a démarré de la place du
1er- Mai.

- Et elle n’a rien dit, alors qu’il reste trois
arrêts pour arriver à destination ?

La discussion s’enflamme. Les avis
fusent d’un peu partout, et voilà que le
receveur du bus arrive.  

- Que se passe-t-il  ?

- On a volé à cette dame 8 000 DA.
Le receveur, sans perdre une minute,

ordonne au chauffeur de bloquer toutes les
issues et de se diriger vers le premier com-
missariat.

Les passagers, contrariés, expriment
leur mécontentement.

- Nous n’allons pas rester ici enfermés.
Il commence à faire nuit et on doit rentrer
chez nous.

Souhila, qui n’a pas l’habitude de
prendre les transports en commun, pense
dans son for intérieur : «Vraiment, je n’ai
pas de chance.» L’engin stationne devant le
commissariat. Hommes et femmes com-
mencent à s’impatienter, une jeune fille
éclate en sanglots : 

- Non ce n’est pas possible, on passera
un par un, on nous écoutera, mais on ren-

trera demain chez nous. Mon père est très
malade, ma mère m’attend.  Tout à coup,
comme réveillée d’un mauvais rêve, elle
donne son sac à sa voisine, puis enjambe
la fenêtre devant les yeux exorbités de ses
compatriotes : «Les portes sont fermées,
eh bien je sortirai par-là.»

Les supplications des passagers ne
l’ont en rien dissuadée. Une fois libre,
voilà qu’un policier l’attrape en flagrant
délit de fuite :

- Veuillez me suivre. 
Pendant ce temps, à l’intérieur, les

séquestrés entrent dans une rage folle :
«Je crois que cette dame nous a donné
une idée, nous allons tous sortir par les
fenêtres. On est là, enfermés  comme des
idiots, alors que le voleur a pris son butin
et n’est peut-être même pas monté dans
le bus. Il fallait fermer les portes au
départ. «Le pickpocket a eu tout le temps
de dépenser son argent»,  renchérit un
autre. Un troisième vocifère à l’endroit du
receveur : «Tu crois que tu me fais peur
avec ‘’ta police’’,  moi j’ai trois condam-

nations à mon actif. Personne ne m’ef-
fraye à présent.» Souhila, devant cette
cacophonie commence, elle aussi, à pani-
quer. Soudain, le téléphone sonne. C’est
son époux au bout du fil : «Où es-tu ?»

-Tu ne vas pas me croire, je suis empri-
sonnée dans un bus.

-En fin de compte, j’ai pu sortir tôt, on
rentre ensemble. J’arrive.

Le mari gare à proximité du commissa-
riat. Les policiers cernent l’engin ; il
s’adresse à l’un d’entre eux : «Je viens
chercher ma femme.»

Souhila est enfin soulagée. Son mari
vient la délivrer. La portière s’ouvre. 

Elle descend. Notre condamné par trois
fois  profite et la suit. Il est vite attrapé par
un policier. Il se fait tout petit, et,  au bord
des larmes, jure par tous les saints :
«Croyez-moi, ce n’est pas moi qui ai
ouvert la porte, dites-lui que ce n’est pas
moi.» Souhila, comme sortie d’un cauche-
mar, monte dans la voiture. Elle est prise
d’un fou-rire en racontant sa séquestra-
tion avec force détail. n

L’ENTRETIEN 
DE LA SEMAINE
«Aujourd’hui,

chaque Algérien 
se voit dans 

le  droit  d’utiliser
sa fonction 

et ses   relations
personnel les  

pour s ’approprier 
le  bien public»

Dans ce jeu de questions-
réponses, auquel il a bien
voulu se prêter, Larbi
Mehdi a expliqué 

comment  les Algériens
jugent la gestion des
dirigeants politiques. 
Il nous éclaire sur la
conception de la chose
politique du commun des
citoyens ainsi que les
raisons de la perte de

confiance des gouvernés 
en leurs gouvernants.

Lire en page 12
............

C’EST MA VIE
Zahia avait tout

pour être heureuse...
Zahia a une famille qui

l’adore, un diplôme qui lui
ouvrira toutes grandes les
portes de l’emploi, une
santé à toute épreuve et

des amis qui se pliaient en
quatre pour lui rendre

service. Jusqu’au jour où
son existence a basculé... 

..............

VOYAGE CULINAIRE
Boumerdoukh, 

un plat au goût 
fort du piment vert
Cette semaine, nous irons
dans la région du Sud

algérien pour  y découvrir 
un plat traditionnel, préparé
par les plus anciens  lors de
fêtes religieuses, accompagné 

de viande en sauce.
Lire en page13
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A  les entendre épiloguer sur les sujets qui font l’actualité
po litique, les A lgér iens donnent l’impression d’être tous au

fait des mo indres bouleversements que vit le pays.
Paradoxalement, l’expression de cet intérêt pour la chose

po litique ne se manifeste que timidement. Les partis
po litiques en présence se gardent bien de révéler le

nombre de leurs militants, et les taux d’abstention lo rs des
échéances électorales témo ignent, si beso in est, une fo rme

de démission.  Pourtant, qu’ils so ient chez eux, entre
famille, au bureau, sur les terrasses de cafés, au restaurant

où dans les stades, les A lgér iens font et défont en
permanence la vie po litique. Tout est commenté et scruté

dans le mo indre détail.

Par Sarah Raymouche

«Je transporte des dizaines
de clients au quotidien et
tous ont un avis sur tout, du
plus jeune au plus vieux. Ils
montent avec un discours et
le temps de la course voilà
qu’ils descendent avec une
opinion inverse. Allez-y
comprendre quelque chose».
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Alors, tous les Algériens politisés !


